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DISCOURS

PRONONCÉ A L'OUVERTURE DES SEANCES

I>E LA

SOCIETE HELVÉTIQUE DES SCIENCES NATURELLES,

A NEUCHAÏEL LE 24 JUILLET 1837,

PAR

L. AGASSIZ, PRÉSIDENT.

Messieurs, très-chers Amis et Confédérés,

Depuis long-temps les membres de la section neu-
eliâteloise de notre Société désiraient avec impatience
voir arriver le moment où ils pourraient inviter leurs
confrères de toute la Suisse a se réunir chez eux.
Des circonstances indépendantes de leur volonté, et
particulièrement la construction du nouvel édifice
dans lequel nous sommes réunis et qui devait recevoir
tout ce que la ville possède de collections scientifiques,

les ont forcés à décliner l'honneur d'accueillir
à Neuchâtel la Société Helvétique des sciences

naturelles, jusqu'à ce qu'ils pussent le faire convenablement

et mettre sous ses yeux au moins une partie des

collections. Encore aujourd'hui, malgré toute l'activité

qu'y a mise l'infatigable Directeur de notre Musée,

viseovks
^ i.'vr/VRk'rvkik vLS séances

socirrr sni.vL?iyvL oes scinKors N4rv«i:i.i.rs,

^ I.U 24 1837,

l'^iì

áS^88!2, Z>ttL8IVLIVr.

MLS8ILUUS, iLLS-eULUS â^IS LI DoxrLVLKLS,

Depuis lonA-teinps les rneindres de la seetion ueu-
eìiâteloise cìe notre Loeiete clesiraient avee irnpatieuee
voir arriver le rnoinent ou ils pourraient inviter leurs
eonlrères cìe toute la Kuisse a se réunir elie^ eux.
Des eireonstanees incìepencìantes cìe leur volonté, et
partieuìièrernent la eonstruetion cìu nouvel eàikee
clans leczuel nous sonnnes reunis et c^ui (levait reeevoir
tout ee Hue la ville possecle cìe eoìleetions seientiü-

c^ues, les ont lorees à cìeeliner l'lionneur cl'aeeueillir
à I^euelnàtel la Loeiête Delvêticzue cìes seienees naìu-
reiles, ^usHu'à ee qu'ils pussent le kaire eonvenable-

inent et rnettre sous ses z^eux au rnoins une partie 6es

eoìleetions. Lneore au^jouràliui, malere toute ì'aetivite

c^u'^ a rnise Vintati^alile Direeteur àe notre Musée,



il n'y a qu'une faible partie des collections qui soient

rangées; c'est même à la hâte qu'elles ont été déposées
dans le local qui doit les recevoir et que les ouvriers
n'ont pas encore quitté. Nous réclamons donc toute
votre indulgence pour ce que vous verrez. Mais du
moins, comptez sur le plaisir que nous avons à vous
recevoir ici, et soyez persuadés que nous attachons un
grand prix à vous voir chez nous. C'est du fond du
cœur que je vous dis à tous : Soyez les bien-venus.

A pareil jour tout nous invite à rechercher quel
est le lien qui unit les sciences dont s'occupe notre
Société. Je ne crois pas me tromper en affirmant
qu'une grande pensée domine tous les travaux qui
tendent aujourd'hui a en étendre les limites. C'est l'idée
d'un développement progressif dans tout ce qui
existe, d'une métamorphose à travers différens états

dépendant les uns des autres, l'idée d'une création
intelligible dont notre tâche est de saisir la liaison
dans tous ses phénomènes. Ainsi voyez l'Astronomie,

qui s'occupe maintenant de la formation des

corps célestes ; la Chimie, qui étudie les différens

modes d'action des corps les uns sur les autres ;
la Physique, qui veut approfondir la nature des
forces dont elle connaît l'action ; l'Histoire naturelle,
qui poursuit les phases de la vie de chaque être ; la
Géologie enfin, qui se hasarde h embrasser l'histoire

de la terre, à en déchiffrer même les pages les

plus anciennes, et à la représenter comme un grand
tout, dont les révolutions ont toujours tendu vers le
même but.

De tous ces progrès, sans doute, il sortira un jour

il na qu'une faihle partie des collections c^ui seiest
rangées; c'est même à la hâte qu'elles ont êtê dêposêes
dans le local czui doit le8 recevoir et czue le8 ouvriers
n'ont pas encore czuittê. ^ious réclamons clone toute
votre indulgence pour ce c^ue vou8 verre?. Nais cìu

moins, compte? 8ur le plaÎ8Ìr c^ue nou8 avon3 à vou8
recevoir ici, et soz^e? persuades c^ue nou8 attachons un
grand prix à vou8 voir ehe? nou8. L'est clu tond clu

coeur c^ueje vou3 dis à tou8 : 8o^e? 1e8 l)ien-venu8.

^ pareil jour tout nous invite à rechercher c^uel
e8t le lien c^ui unit les sciences clont s'occupe notre
Loeiete. de ne crois pas me tromper en allirmant
qu'une grande pensée domine tous les travaux c^ui ten-
(lent aujourd'hui a en étendre les limites. L est ì'idêe
(l'un développement progressif clans tout ce c^ui

existe, cl'une métamorphosé à travers diKerens états

dependant les uns des autres, I'idêe d'une creation in-
telligihle, dont notre tâche est de saisir la liaison
clans tous ses phénomènes, ^insi vo^e? l'àtrono-
mie, c^ui s'occupe maintenant de la formation des

corps célestes; la Lhimie, c^ui étudie les dilke-
rens modes d'action des corps les uns sur les autres;
la kh^sicpte, c^ui veut approfondir la nature des
forces dont elle connaît l'aetion; l'Uistoire naturelle,
Hui poursuit les phases de la vie de chaîne être; la
(Geologie enlin, c^ui se hasarde à emhrasser l'his-
toire de la terre, à en deehitlrer même les pages les

plus anciennes, et à la représenter comme un grand
tout, dont les révolutions ont toujours tendu vers le
même hut.

Le tous ces progrès, sans doute, il sortira un jour



VII

quelque chose de grand de vraiment humain, qui
fera rentrer l'étude des sciences naturelles bien plus
directement dans le domaine de la vie habituelle de

l'homme, que les avantages mêmes fournis à l'industrie

et aux arts par les résultats obtenus dans les

sciences, quelque immenses qu'aient été ces derniers.
Notre Société n'est point restée étrangère à ce grand

mouvement ; les noms de ses membres figurent
honorablement à côté des coryphées de la science qui ont
daigné s'associer à nos travaux. La réunion d'aujourd'hui,

mieux qu'aucune autre peut-être, prouverait

que mon assertion n'est point exagérée. Vous le

savez, Messieurs, c'est notre petite société qui a servi
de modèle à ces vastes associations dont l'Allemagne,
l'Angleterre et la France se glorifient à tant de titres;
et si les travaux qu'elle a entrepris ont paru moins

brillans, à côté de ceux de sociétés plus vastes, elle

n'en a pas moins donné l'élan, à plus d'une reprise.
Tout récemment encore, deux de nos collègues ont

soulevé par leurs recherches des discussions d'une
haute portée et dont les suites auront du retentissement.

La nature de la localité où nous sommes réunis

m'engage à vous entretenir de nouveau d'un sujet

qui, je crois, trouve sa solution dans l'examen des

pentes de notre Jura. Je veux parler des glaciers,
des moraines et des blocs erratiques.

Tout le monde, en Suisse, connaît les glaciers et
sait que leurs bords sont entourés de digues de blocs
arrondis qu'on appelle des moraines, et qui sont
continuellement poussées en avant ou abandonnées par
les glaciers à mesure qu'ils avancent ou qu'ils se

vil
quelque cbose de Arand, de vraiment qui
lèra rentrer l'etude des sciences naturelles bien plus
directement dans le domaine de la vie babituelle de

l'bomme, que les avantages mêmes tournis a l'inclus-
trie et aux arts par les résultats obtenus dans les

sciences, quelque immenses qu'aient ete ees derniers.
ZXotre Lociêtê n'est point restée étrangère à ee Arand

mouvement; les noms de ses membres b«urent bono-
rablement à cote des eor^pbêes de la seienee qui ont
daigne s'associer à nos travaux. I^a reunion d'aujour-
d'bui, mieux qu'aucune autre peut-être, prouverait

que mon assertion n'est point exagérée. Vous le sa-

ve?, Nessieurs, c'est notre petite société qui a servi
de modèle à ees vastes associations dont l'VllemaAne
l'VnAleìerre et la ?ranee se Aloribent à tant de titres;
et si les travaux qu'elle a entrepris ont paru moins

briìlans, à cote de eeux de soeiètès plus vastes, elle

n'en a pas moins donne 1 élan, à plus d'une reprise.
^out récemment encore, deux de nos collègues ont

soulevé par leurs recberebes des discussions d'une
baute portée et dont les suites auront du retentissement.

lba nature de la localité ou nous sommes réunis

m'enAaAe à vous entretenir de nouveau d'un su^et

(pli, î>e crois, trouve sa solution dans l'examen des

pentes de notre 5ura. 5e veux parler des Alaeiers,
des moraines et des blocs erratiques.

l'out le monde, en 8uisse, connaît les placiers et
sait que leurs bords sont entoures de diZues de blocs
arrondis qu'on appelle des et qui sont con-
tinuellement poussées en avant ou abandonnées par
les Alaciers à mesure qu'ils avancent ou qu'ils se



retirent. Les habitons du Jura surtout sont familiers
avec un autre phénomène qui est très-frappant dans

nos montagnes, je veux parler des blocs erratiques
ou de ces masses de granit et d'autres roches primitives

qui sont éparses principalement sur les pentes
de notre Jura. Ce que tout le monde ne sait cependant

pas, c'est qu'il existe encore d'autres moraines que
celles qui cernent de nos jours les glaciers. Ce sont
MM. Venetz et de Charpentier, qui les ont fait
connaître les premiers. On les observe principalement
dans les vallées inférieures des Alpes. Mais il est un
côté de cette question qui doit être contesté, c'est la
liaison que l'on a cherché à établir entre les blocs

erratiques et les glaciers que cernaient les grandes mo-
rains dont on retrouve encore des traces sur les rives

septentrionales du lac de Genève. C'est de ce dernier
point que j'ai l'intention de vous entretenir en
particulier.

Les faits observés par MM. Venetz et de Charpentier

sont cependant définitivement acquis à la science;
aussi importe-t-il d'en proclamer hautement l'exactitude;

car de là dépend naturellement la validité de

toutes les conséquences que l'on peut en tirer.
A des distances plus ou moins considérables des

glaciers actuels, on remarque en effet à différentes
hauteurs des moraines parfaitement semblables à celles

qui cernent encore les glaciers. Elles sont également
concentriques et forment des digues qui suivent les

inégalités des flânes des vallées. On en voit partout
plusieurs étages, dont les plus élevés se trouvent a

quelques cents pieds au-dessus du fond des vallées su-

retirent. Les kakitans du ^sura surtout sont familiers
avee un autre phénomène Hm est tres-frappant clans

nos montagnes, ^'e veux parler cles

on de ees rnasses cle granit el d'autres roelies primi-
tives Hui sont êparses prineipalement sur ìes pentes
de notre <lura. Le Hue tout le rnonde ne sait eependant

pas, e'est Hu'il existe eneore d'autres moraines Hue
eelles Hui eernent de nos ^ours les glaeiers. Le sont
NN. Venetx. et de Ll^arpentier, Hui les ont kait eon-
naître les premiers. Ln les observe prineipalement
dans les vallées inférieures des ^lpes. Nais il est un
eote de eette Huesìion Hui doit être eonteste, àst la
liaison Hue l'on a ekereliê à êtadlir entre les bìoes er-
ratiHues et les glaeiers Hue eernaient ìes grandes mo-
rains dont on retrouve eneore des traees sur les rives

septentrionales du lae de (Genève. L est de ee dernier
point Hue îj'ai l'intention de vous entretenir en parti-
euìier.

Les observes par NN. VenetT. et de Ll'îarpen-
tier sont eependant dêtinitivement aeHuis à la seienee;
aussi importe-t-il d'en proelamer liautement l'exaeti-
tude^ ear de là dépend naturellement la validité de

toutes les eonseHuenees Hue l'on peut en tirer.
^ des distanees plus ou moins considérables des gla-

eiers actuels, on remarHue en etlet à ditfêrentes liau-
teurs des moraines parfaitement semblables à eelles

Hui eernent eneore les glaeiers. Lìles sont étalement
eoneentriHues et torment des digues Hui suivent les

inégalités des flânes des vallées. Ln en voit partout
plusieurs étages, dont les plus élevés se trouvent a

HuelHues eents pieds au-dessus du tond des vallées su-



périeures des Alpes où il n'y a plus de glaciers. Mais

en descendant dans les vallées inférieures, on en trouve
successivement à douze ou quinze cents pieds et même
à plus de dix-huit cents pieds de hauteur; il y en a

encore d'assez distinctes à deux mille pieds au-dessus
du lit du Rhône, dans les environs de St Maurice en
Valais. On peut les poursuivre jusque sur les rives du
lac de Genève. Il en existe encore de très-élevées au-
dessus de Vevey et dans les environs de Lausanne,
qui correspondent à celles de la rive méridionale du
lac.

Si on ne les a généralement pas remarquées, c'est

qu'elles sont beaucoup au-dessus des routes fréquentées,

et que celles des parties inférieures des vallées
ont généralement été disloquées par les torrens.

Il est toujours facile de distinguer ces anciennes
moraines des digues formées par le débordement des

eaux et des talus plus ou moins étendus, résultant
des avalanches. Les digues sont très-irrégulières et
s'étendent à de petites distances, en s'aplanissant ; les
talus sont en forme de cônes très-aplatis, débouchant

des vallées et se perdant dans la plaine ; tandis

que les moraines sont des digues triangulaires continues

et parallèles le long des deux flancs des
vallées, formées de blocs arrondis évidemment triturés,
pour ainsi dire en place, les uns contre les autres,
comme cela a lieu sur le bord des glaciers actuels, qui
s'étendent dans de longues vallées étroites. Les blocs
des avalanches, au contraire, sont anguleux ; ceux des

digues, charriés par les eaux, peuvent être arrondis, il
est vrai, lorsqu'ils proviennent de moraines disloquées,

pêrieures des ^Ipes ou il u'^ A plus 6e Zlneiers. Nnis
eu deseeudnuì dnns Ie8 vnllêes ou eu trouve
sueeessiverueut à cloute ou quiu^e eeuts pieds et même
à plus 6e dix-buit eeut8 pieds 6e linuteur; il ^ eu n
eueore d'nsse/. distiuetes à deux mille pieds nu-dessus
du lit 6u lìboue, dnus ìe8 euvirons 6e 8t Nnuriee eu
Vnlnis. Ou peut ìe8 poursuivre Musque sur les rives 6u
Ine 6e Oeuève. II eu existe eueore 6e très-êlevêes nu-
6es8U8 6e Veve^ et dnus les euvirou8 6e b.nu8nune,
qui eorrespoudeut à eelles 6e In rive mêridiounle 6u
Ine.

8i ou ue les n Aeuêrnlemeut pns remnrquêes, e'est

qu'elles sout benueoup nu-dessus des route8 irêqueu-
têes, et que eelle8 des pnrties iulerieures des vnllêes
out Aêuêrnlemeut ete disloquées pnr Ie3 torreu8.

II est toujours ^neile 6e distiuAuer ees nneienues mo-
rniues 6es digues formées pnr le dêbordemeut des

enux et des tnlu3 plus ou moius êteudus, rêsultnut
6es nvnlnuelies. lbes digues sout três-irrêgulières et
s'êteudeut n 6e petites distnuees, eu s'nplnuissnut; les
tnlus sout eu lorme 6e eoues très-npìntis, 6êl)ou-
ebnut 6es vnllêes et se perdnut 6nus In plniue; tnudis

que Ie8 mornines 8out 6es digues trinugulnires eouti—

uues et pnrnllèles le loug des deux llnues des vnl-
lêes, formées 6e bloes nrroudis êvidemmeut tritures,
pour niusi dire eu plnee, les uus eoutre les nutres,
eomme eeln n lieu sur le bord des glneiers netuels, qui
s'êteudeut dnus 6e lougues vnllêes étroites. I^es bloes
des nvnlnuelies, nu eoutrnire, sout nnguleux; eeux des

digues, elinrriês pnr les enux, peuveut être nrroudis, il
est vrni, lorsqu'ils provieuueut de morni'ues disloquées,



mais alors ils s'étendent en nappes irrégulières, et
lorsqu'ils proviennent d'avalanches récentes, ils sont
également anguleux, à moins qu'ils ne rencontrent
dans leur trajet d'anciennes moraines qu'ils entraînent
et avec lesquelles ils se confondent.

Pour se convaincre de l'exactitude de ces faits, il
suffît de parcourir la vallée de Chamouni, en suivant
les moraines les plus rapprochées des glaciers, ou de

s'élever perpendiculairement sur les flancs de la vallée
du Rhône entre St Maurice et Martigny, sur la rive
gauche du Rhône, au-dessus de la Pissevache près du
hameau appelée Chaux-Fleurie (Tsau-fria), ou vis-à-
vis en montant au village de Morcles depuis les bains
de Lavey. Les décombres des dernières débâcles de la
Dent du Midi, les grandes avalanches dont on voit partout

des traces et les nombreuses digues formées par
le Rhône, feront d'ailleurs apprécier justement la
différence qu'il y a entre ces divers accidens produits par
des causes si différentes.

Les vallées latérales présentent les mêmes
phénomènes, comme on peut le voir en remontant le cours
de l'Avençon, jusqu'au glacier de Paneyrossaz.

En parcourant ces vallées, je n'ai pas été moins
frappé de l'apparence polie que présentent les rochers
sur lesquels les glaciers se sont mus; apparence que
l'on remarque également dans toutes les vallées dont
les flancs sont couronnés d'anciennes moraines, à quelque

distance des glaciers actuels qu'elles se trouvent.
C'est ainsi que les flancs de la vallée du Rhône sont
entièrement polis jusque sur les bords du lac de Ge-

mais Alors ils s'etendent en 72N/)/?6L irreAulières, et

lorsqu'ils proviennent d'avalancbes récentes ils sont
étalement anguleux, à inoins qu'ils ne rencontrent
dans leur traHet d'anciennes moraines qu'ils entraînent
et avec lesquelles ils se confondent.

Lour se convaincre de ì'exactitude de ces Laits, il
sulllt de parcourir la vallée de Lbamouni, en suivant
les moraines les plus rapprochées cles placiers, ou de

s'élever perpencìiculairernent sur les Lianes cle la vaìlee

à Lbone entre 3t Naurice et Narti^n^, sur la rive
Aauclie clu lìhone, au-dessus cle la kissevaehe près du
hameau appelée Lhaux-Lleurie (^Lsau-fria), ou vis-à-
vis en inontant au village cle Norcles depuis les bains
de Lavez^. Les décombres des dernières débâcles de la
Lent du Nidi, les grandes avalanches dont on voit par-
tout des traces et les nombreuses cliques formées par
le lìbone, feront d'ailleurs apprécier H ustement la
différence qu'il ^ a entre ces divers accidens produits par
des causes si diilèrenìes.

Les vallees latérales présentent les mêmes phêno-
mènes, comme on peut le voir en remontant le cours
de ì'àen^on, jusqu'au placier de kane^rossa^.

Ln parcourant ces vallées, He n'ai pas etè moins
frappe de l'apparence polie que présentent les rochers
sur lesquels les placiers se sont mus; apparence que
l'on remarque étalement dans toutes les vallées dont
les flancs sont couronnes d'anciennes moraines, à quel-
que distance des placiers actuels qu'elles se trouvent.
L est ainsi que les flancs de la vallée du lìhone sont
entièrement polis Husque sur les bords du lac de (?e-



nève à plus d'une journée des glaciers, partout où la

roche est assez dure pour avoir résisté aux influences

atmosphériques.
L'explication que M. de Charpentier a donnée de

ces faits, évidemment produits par de grandes masses
de glaces, qui remplissaient jadis le fond de toutes les

vallées alpines, ne me semble cependant pas embrasser

toute la question, et le Jura présente une série de

phénomènes qui la mènent plus loin.
Pour mettre plus de liaison dans ce que j'ai à vous

dire là-dessus, je vous entretiendrai d'abord des

surfaces polies que l'on remarque sur toute la pente
méridionale du Jura et que nos montagnards appellent

des laves, comme nous l'a appris M. Léopold de

Bucli, celui de tous les géologues qui le premier a le

mieux étudié le Jura Neuchâtelois et à qui sont dus les

plus grands travaux sur le sujet qui nous occupe.
La pente méridionale du Jura, qui est en face des

Alpes, présente de ces laves jusque sur ses plus hautes

sommités, depuis les bords du lac de Bienne jusqu'au
delà d'Orbe ; limites dans lesquelles j'ai constaté leur
existence (i). Ce sont des surfaces polies, complètement

indépendantes de la stratification des couches et

de la direction de la chaîne du Jura ; elles s'étendent

sur toute la surface du sol, suivant ses ondulations,
passant également par dessus le terrain néocomien et
le terrain jurassique, pénétrant dans les dépressions

qui forment de petites vallées, en s'élevant sur les

(1) Elles s'étendent cependant bien au-delà, comme nous
l'apprend une lettre de M. Schimper, reçue le 25 juillet et
insérée à la page 38 de ces actes.

nève à plus d'une journée des placiers, partout ou la

roche est asse?. dure pour avoir résisté aux influences

atmosphériques.
que N. 6e Lharpenìier a donnée 6e

ees salts, évidemment pro6uits par 6e grandes masses
6e places, qui remplissaient jadis le fond 6e toutes les

vallées alpines, ne me semhle cependant pas emhras-

ser toute la question, et le dura présente une série 6e

phénomènes qui la mènent plus loin.
?our mettre plus 6e liaison 6ans ee que j'ai à vous

6ire la-dessus, je vous entretien6rai d'ahord 6es sur-
saees polies que l'on remarque sur toute la pente
mèri6ionale 6u dura et que nos montagnards appel-
lent 6es eomme nous l'a appris N. Leopold 6e

Buch, eelui 6e tous les géologues qui le premier a le

mieux ètu6iè le dura Neuehâtelois et a qui sont 6us les

plus grands travaux sur le surjet qui nous oeeupe.
La pente méridionale 6u dura, qui est en saee 6es

^ìpes, présente 6e ees /«^jusque sur ses plus liantes

sommités, depuis les hords du lae 6e Lienne jusqu'au
delà d'Orhe; limites dans lesquelles j'ai eonstatè leur
existence (i). Le sont des surfaces polies, eompìète-
menr indépendantes de la stratification des couches et

de la direction de la chaîne du dura; elles s'etendent

sur toute la surface du sol, suivant ses ondulations,
passant étalement par dessus le terrain nèocomien et
le terrain jurassique, pénétrant dans les dépressions

qui sorment de petites vallées, en s'èlevant sur les

(1) Lìles s'étendent cependant dien au-delà, conirne nous
l'apprend une lettre de Nt. 8c1ninper, re^ue le 25 juillet et in-
sêrêe à la pa^e 38 de ces actes.
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crêtes les plus isolées et présentant un poli aussi uni

que la surface d'un miroir, partout où la roche a été

mise récemment à découvert, c'est-à-dire, débarrassée

de la terre, du gravier et du sable qui la recouvrent
généralement. Ces surfaces sont tantôt planes, tantôt
ondulées, souvent même traversées de sillons plus ou
moins profonds et sinueux, ou de bosses longitudinales

très-arrondies, mais qui ne sont jamais dirigés
dans le sens de la pente de la montagne ; au contraire,
comme les gibbosit.es, ces sillons sont obliques et

longitudinaux; direction qui exclut toute idée d'un courant

d'eau comme cause de ces érosions. Un fait très-
curieux, que l'on ne saurait non plus concilier avec
l'action de l'eau, c'est que ces polis sont uniformes,
alors même que la roche se compose de fragmens de

différente dureté, et les coquilles qu'elle contient sont
tranchées comme dans des plaques de marbre polies
artificiellement. On remarque, en outre, sur les
surfaces très-bien conservées de fines lignes semblables

aux traits que pourrait produire une pointe de diamant
sur du verre, et qui suivent en général la direction des

sillons obliques. Les localités les plus intéressantes où
l'on peut les observer dans les environs de Neuchâtel,
sont le Mail, du côté du lac, à la surface du terrain
néocomien et le Plan, à l'endroit où l'ancienne route
joint la nouvelle. Les plus remarquables sont cependant

à quelque distance de la ville, par exemple, au.

dessus du Landeron, à la surface du portlandien sur
la lisière des vignes et de la forêt, dans les environs de

St Aubin et au-dessus de Concise. Dans quelques
localités on remarque de larges excavations et même des
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crêtes les plus isolées et présentant un poli aussi uni

que la surface d'un miroir, partout ou la rocbe a êtê

mise récemment à découvert, c'est-à-dire, débarras-
sêe (le la terre, clu gravier et clu sable qui la recouvrent
généralement. Les surfaces sont tantot planes, tantot
ondulées, souvent même traversées de sillons plus ou
moins prolonds et sinueux, ou de bosses longitudi-
nales très-arrondies, mais qui ne sont Damais diriges
dans le sens de la pente de la montagne; au contraire,
comme les gibbositês, ces sillons sont obliques et Ion-
gitudinaux; direction qui exclut toute idêe d'un cou-
rant d'eau comme cause de ces érosions. Ln fait très-
curieux, que l'on ne saurait non plus concilier avec
l'action de l'eau, c'est que ces polis sont uniformes,
alors même que la rocbe se compose de fragmens de

ditkêrente dureté, et les coquilles Qu'elle contient sont
trancbêes comme dans des plaques de marbre polies
artificiellement. Ln remarque, en outre, sur les sur-
faces très-bien conservées de tines lignes semblables

aux traits que pourrait produire une pointe de diamant
sur du verre, et qui suivent en gênerai la direction des

sillons obliques. Les localités les plus intéressantes ou
l'on peut les observer dans les environs de ^Xeucbàtel,
sont le Nail, du cote du lac, a la surface du terrain
nêocomien et le Lìan, à l'endroit ou l'ancienne route
joint la nouvelle. Les plus remarquables sont cepen-
dant a quelque distance de la ville, par exemple, au
dessus du Landeron, à la surface du portlandien sur
la lisière des vignes et de la forêt, dans les environs de

8t ^ubin et au-dessus de Loncise. Dans quelques lo-
calitês on remarque de larges excavations et même des



-— XIII —
espèces de puits qui ne peuvent avoir été produits que

par des cascades tombant entre les fentes de la glace.
Pour quiconque a examiné dans les Alpes le fond des

anciens glaciers, il est évident que c'est la glace qui a

produit ces polis, comme ceux de la vallée du Rhône
dont il a déjà été question. Il est digne de remarque
que ces polis ne se retrouvent nulle part dans le fond des

petites vallées longitudinales formées par les abruptes
des différentes ceintures de couches dont se composent
nos chaînes, ni sur l'escarpement même de ceux de

ces abruptes qui sont tournés vers la montagne, tandis

que j'en ai remarqué sur plusieurs abruptes tournés

vers les Alpes, par exemple, le long de la route
neuve entre St Aubin et le château de Yauxmarcus.
Il importe également de signaler les différences qui
existent entre ces laves et d'autres surfaces polies avec

lesquelles on ne saurait cependant les confondre, mais

qui peuvent leur ressembler dans quelques circonstances.

Je veux parler des surfaces polies produites par
les failles ou par le glissement des couches les unes

sur les autres. Les premières pénétrant verticalement
ou obliquement à travers plusieurs couches, ne sont à

découvert que là où l'un des côtés de la roche en rupture

s'est enfoncé; elles ne sont jamais à découvert sur
de grandes surfaces comme les laves ; les secondes

présentent quelquefois des surfaces assez étendues, lorsque

les couches supérieures au glissement ont été

enlevées; mais alors les rainures ou les sillons produits

par le glissement, sont dans le sens delà pente, ce qui
ne se voit nulle part à la surface des laves. Les
surfaces polies par l'action des eaux ont également un ca-
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espèces de puits qui ne peuvent avoir ête produits que

par des cascades tombant entre les tentes 6e la glace.
I^our quieonque a examine dans les ^lpes le tond des

aneiens glaciers, il est evident que e'est la glace qui a

produit ees polis, comme eeux de la vallée du Hbone
dont il a dêjà êtê question. II est digne de remarque
que ees polis ne se retrouvent nulle part dans le tond des

petites vallées longitudinales tormêes par les abruptes
des diiterentes eeintures de eouebes dont se eomposent
nos ebaines, ni sur l'esearpement même de eeux de

ees abruptes qui sont tournes vers la montagne, tan-
dis que ^j'en ai remarque sur plusieurs abruptes tour-
nés vers les ^lpes, par exemple, le long de la route
neuve entre 8t ^ubin et le ebâteau de Vauxmareus.
II importe également de signaler les ditlêrenees qui
existent entre ees et d'autres surtaees polies avee

lesquelles on ne saurait cependant les eontondre, mais

qui peuvent leur ressembler dans quelques eireons-
tanees. ^e veux parler des surtaees polies produites par
les tailles ou par le glissement des eouebes les unes

sur les autres. bes premières pénétrant verticalement
ou obliquement à travers plusieurs eouebes, ne sont a

découvert que là ou l'un des eotês de la roebe en rup-
ture s'est entoneê; elles ne sont Damais à découvert sur
de grandes surtaees eomme les laves; les secondes prê-
sentent quelquetois des surtaees assei. étendues, lors-

que les eouebes supérieures au glissement ont ête en-
levées; mais alors les rainures ou les sillons produits

par le glissement, sont dans le sens de la pente, ee qui
ne se voit nulle part à la surtaee des laves, bes sur-
t'aees polies par l'action des eaux ont également un ca^-
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ractère particulier, soit qu'elles aient été produites par
des eaux courantes ou par des masses d'eau plus con^
sidérables contenues dans un bassin. Dans le premier
cas, ce sont des sillons sinueux descendant toujours,
tandis que les sillons et les gibbosités des laves montent
et descendent suivant les accidens de la roche polie.
Dans le second cas, les eaux mues sur les rivages par
les vents, et poussées au-delà de leur niveau habituel,
rentrant toujours en équilibre, forment des sillons

inégaux plus ou moins profonds, qui suivent généralement

la ligne de plus grande pente, à moins que des

accidens locaux ne leur donnent une direction particulière.

Il en est de même lors de la hausse et de la baisse
du lac au printemps et en automne. On peut étudier
toutes ces différences dans les environs de la ville, en

comparant les surfaces polies da Mail avec les érosions

produites par le lac dans le prolongement des mêmes

couches, ou avec les sinuosités qui ont été produites par
le Seyon dans ses gorges. D'ailleurs les surfaces polies

par l'action de l'eau ne sont jamais aussi lisses que les
laves ou que les surfaces polies par les glaciers. Que
l'eau charrie du sable et du limon ou non, les effets

sont les mêmes, seulement ils sont plus lents dans ce
dernier cas. Je n'ai pas encore eu occasion d'étudier
particulièrement les effets des grandes masses d'eau
charriant des glaces; je ne pense cependant pas qu'elles
produisent des effets differens de ceux de l'eau liquide.
Ce qu'il y a de certain, c'est que dans les lits de nos
rivières et sur les bords de nos lacs ces effets se
confondent ; et puis il est évident que la glace flottante
ne saurait avoir d'action sur le fond de l'eau qui la
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ractère particulier, suit qu'elles aient ete produites par
des eaux courantes ou par des masses d'eau plus con^
sidêrables contenues dans un bassin. Dans le premier
cas, ce sont des sillons sinueux descendant toujours,
tandis que les sillons et les gibbositês des laves montent
et descendent suivant les accidens de la rocbe polie.
Dans le second cas, les eaux mues sur les rivages par
les vents, et poussées au-delà de leur niveau babituel,
rentrant toujours en équilibre, torment des sillons inê-

gaux plus ou moins protonds, qui suivent gênêrale-
ment la ligne de plus grande pente, à moins que des

accidens locaux ne leur donnent une direction particu-
lière. Il en est de même lors de la bausse et de la baisse
du lac au printemps et en automne. Dn peut étudier
toutes ces differences dans les environs de la ville, en

comparant les surfaces polies à avec les érosions

produites par le lac dans le prolongement des mêmes

coucbes, ou avec les sinuosités qui ont êtê produites par
le Le^on dans ses gorges. D'ailleurs les surfaces polies

par l'action de l'eau ne sont jamais aussi lisses que les
laves ou que les surfaces polies par les glaciers. l)ue
l'eau cbarrie du sable et du limon ou non, les eltets

sont les mêmes, seulement ils sont plus lents dans ce
dernier cas. de n'ai pas encore eu occasion d'étudier
particulièrement les eKets des grandes masses d'eau
cbarriant des glaces; ^'e ne pense cependant pas qu'elles
produisent des ellets dilkerens de ceux de l'eau liquide,
de qu'il ^ a de certain, c'est que dans les lits de nos
rivières et sur les bords de nos lacs ces eüets se con-
tondent; et puis il est évident que la glace flottante
ne saurait avoir d'action sur le fond de l'eau qui la



connaître, s'étendant peut-être une fois jusqu'au Jura
et même au-delà

Le niveau des moraines des bords du lac Léman,
qui sont à s5oo1 au-dessus de la mer, et la nature des
surfaces polies du Jura semblent l'indiquer; il suffit
même de marquer sur une carte de nivellement les
hauteurs des moraines débouchant dajis les différentes
parties de la chaîne des Alpes, pour se convaincre que
les glaces ont une fois recouvert toute la plaine de la
Suisse et atteint la pente du Jura(i).

En effet, la différence de niveau entre l'élévation des

moraines des bords du lac de Genève aux environs de

Vevey et sur la côte de Savoie, et celle des surfaces

polies que l'on observe au-dessus des rivages du lac de

Neuchâtel jusque sur le sommet de Chaumont, est
telle que la nappe de glace qui remplissait l'espace compris

dans ces limites, a pu avoir une certaine inclinaison

puisque le niveau du lac de Neuchâtel n'est que
de i344 pieds au-dessus de la mer, celui de la zone

(1) M. Rod. Blanche^ qui s'est aussi occupé de cette question,
a fait dès lors la remarque que le sommet du Pèlerin montagne

qui domine Yevey en face de l'ouverture du Valais, élevée

de 3301 pieds de France au-dessus de la mer composé de

poudingue à gros grain, est poli sur sa pente, dans un endroit
où il n'y a pas d'eau capable de former un petit ruisseau, ni de

sentier, ni aucune des causes polissantes que l'on pourrait mettre
en avant.

C'est donc à 3300 pieds ap moins que l'on peut porter le
niveau des glaces qui remplissaient le bassin du lac de Genève,
dont la surface n'est maintenant qu'à 1145 pieds. Sur le sommet

du Pèlerin c'est 1 efond de la glace dont le niveau était de

3300 pieds au-dessus de la mer ; mais rien ne nous indique
quelle était son épaisseur dans ce point.

connaître, s'ànànt peut-ctre une lois jusczsu'uu dura
et même au-delà?

I^e niveau des moraines des bords du lac í^êman,
c^ui sont à 2600^ au-dessus de la nier, et la nature des
surfaces polies du dura semblent l'iudi^uer; il sulllt
même de marquer sur une earte de nivellement les
bauteurs des moraines dêboueliant clans les dilkerentes

parties de la cliaîne des ^ìpes, pour se convaincre c^ue
les places ont une fois recouvert toute la plaine de la
Luisse et atteint la pente du dura(i).

Ln eK'et, la dilkerenee de niveau entre l'êlêvation des

moraines des bords du lae de (Genève aux environs de

Veve^ et sur la cote de 8avoie, et eelle des surfaces

polies c^ue l'on observe au-dessus des rivages du lae de
?seuebâtel ^usHue sur le sommet de Lbaumont, est
telle c^ue la nappe de ^laee c^ui remplissait l'espaee eom-
pris dans ees limites, a pu avoir une certaine inclinai-
son, puisque le niveau du lac de IXeuebâtel n'est c^ue
de pieds au-dessus de la mer, celui cle la ?une

(1) M. Hod. Llancl^et^ <^ui s'est aussi occupe de cette question,
a tait dès lors la remarque czue le sommet du ?êlerin mou-
tagne czui domine Veve^ en lace de Couverture du Valais, êle-
vêe de 3301 pieds de 1?rance au-dessus de la mer compose de

poudingue à gros grain, est poli sur sa pente, dans un endroit
ou il n'^ a pas d'eau capable de former un petit ruisseau, ni de

sentier, ni aucune des causes polissantes Hue l'on pourrait mettre
en avant.

d'est donc à 3300 pieds ap moins (zue l'on peut porter le ni-
veau des glaces <zui remplissaient le kassin du lac de (Genève,
dont la suriace n'est maintenant <zu'à 1145 pieds. 8ur le som-
met du ?êlerin c'est lemons? de la glace dont le niveau êtait de

3300 pieds au-dessus de la mer; mais rien ne nous indique
quelle êtait son épaisseur dans ce point.



porte. Il n'y a donc que les grandes masses de glaces
se mouvant immédiatement sur des masses solides,
qui puissent produire des effets semblables au poli que
l'on remarque sur les bords des glaciers en retraite.
Ce dernier phénomène est du reste parfaitement
semblable à celui que présentent les laves du Jura.

Par cette ressemblance seule on pourrait déjà être
porté à penser que des causes semblables ont produit
des effets aussi semblables entr'eux. Mais il est d'autres
considérations qui nous permettent de lier plus
directement ces deux phénomènes, et qui forceront, même
ceux qui voudraient y voir des agens différens, à les

envisager sous un seul et même point de vue.
Nous avons vu des moraines jusques sur les bords

du lac de Genève, sur les deux rives à la même hau ¬

teur; nous avons par-là la certitude qu'il fut un temps
où le lac de Genève était gelé jusqu'au fond, et où
cette glace s'élevait à une hauteur très-considérable
au-dessus cle son niveau actuel.

Mais nous savons également que toutes les moraines
qui restent en place sont celles que les glaciers laissent

sur leurs bords en se retirant. Depuis l'époque donc

que je viens de signaler et où les glaciers débouchaient

encore dans les vallées inférieures de la Suisseils
sont allés en diminuant et en se retirant dans des vallées

de plus en plus élevées.

Ici une question se présente tout naturellement. Ceux
de ces glaciers qui ont eu la plus grande extension, sont-
ils descendus du sommet des Alpes? ou bien y aurait-il
eu un moment où les glaces se seraient formées naturellement

au-delà des limites que nous venons de leur re-

porte. Il nA donc <^ue les Arandes masses de places
se mouvant immédiatement sur cles masses solides,
hui puissent produire des eKets semblables au poli c^ue
I on remarque sur les bords des placiers en retraite,
de dernier pbênomène est du reste parfaitement sem-
diable à eelui c^ue présentent les laves du dura.

?ar eette ressemblanee seule on pourrait dê^a être
porte à penser c^ue des eauses semblables ont produit
des edets aussi semblables entr'eux. Nais il est d'autres
considérations Hui nous permettent de lier plus diree-
tement ees deux pliênomènes, et c^ui forceront, même
eeux c^ui voudraient ^ voir des a^ens didêrens, à les

envisager sous un seul et même point de vue.
Nous avons vu des moraines ^usc^ues sur les bords

du lae de denève, sur les deux rives à la même bau-
teur; nous avons par-là la certitude Hu'il fut un temps
ou le lae de Oenève êtait Aelê ^'us^u'au fond, et ou
eette ßlaee s'élevait à une bauteur très-considérable
au-dessus de son niveau actuel.

Nais nous savons étalement c^ue toutes les moraines
hui restent en place sont celles c^ue les Alaeiers laissent

sur leurs bords en se retirant. Depuis lépoque donc

Hue Deviens de signaler et ou les glaciers dêboucbaient

encore dans les vallées inférieures de la 8uisse^ ils
sont alles en diminuant et en se retirant dans des val-
lêes de plus en plus élevées.

Ici une question se présente tout naturellement, deux
de ees placiers ^ui ont eu la plus grande extension, sont-
ils descendus du sommet des ^lpes? ou bien ^ aurait-iì
eu un moment ou les places se seraient formées naturel-
lement au-dela des limites Hue nous venons de leur re-
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de Fierre-à-Bot, le long de laquelle on trouve le plus
grand nombre de blocs, de 2i5o pieds; le sommet
même de Chaumont n'a que 361g pieds.

Cela étant, nous sommes non-seulement en droit
d'attribuer a l'action des glaces toutes ces surfaces
polies de la pente du Jura, mais encore de les envisager
comme un indice assuré de l'étendue plus considérable

qu'ont eue les glaces à une époque plus reculée,
tant dans le Jura que dans les Alpes.

M. de Charpentier pense que ces glaces étaient des

glaciers qui se sont formés sur le sommet des Alpes et

qui sont descendus dans la plaine pour s'élever jusqu'à
la hauteur où on en trouve des indices, poussant devant

eux les blocs qui sont sur le Jura. Mais un fait bien
frappant s'oppose à cette explication : c'est que les blocs
du Jura sont généralement moins arrondis et même

plus grands que ceux que l'on trouve dans les
moraines du bord des glaciers actuels (i). Si nos blocs
avaient été roulés ainsi au bord d'un glacier depuis
les Alpes jusqu'au Jura, ils seraient généralement plus
ronds et plus petits, et il y aurait d'immenses
moraines adossées au Jura, ce qui n'est pas (2).

(1) Ces faits 11e s'accordent point du tout avec ceux que M. Elie
de Beaumont a décrits pour la vallée de la Durance.

(2) Je ne me suis point attaché à décrire la distribution des
blocs erratiques sur les pentes du Jura, parce qu'elle est assez

connue depuis la publication des recherches de MM. Léop. de

Buch, Escher de la Linth, de Luc, sur ce sujet. Je ferai seulement

remarquer que leur accumulation sur différens points ne
s'accorde pas avec les théories que l'on a avancées pour expliquer
leur transport. Ainsi les plus grandes accumulations que j'en corn
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de kierre-à-Lot, le long de laczueììe on trouve le plus
grand nombre cle bloes, cìe ^iZo pieds; le sommet
même de Lbaumont n'a Hue 361 g pieds.

tüela êtant, nons sommes non-seuìement en droit
d'attribuer à l'aetion clés glaees toutes ees surfaces po-
lies cle la pente du dura, mais eneore cle les envisager
eomme un indice assure cle bêtendue plus considê-
rable qu'ont eue les glaees à une époque plus recalée,
tant dans le dura czue clans les Npes.

N. cle Lbarpentier pense Hue ees places étaient des

glaciers c^ui se sont formes sur le sommet des Npes et

c^ui sont cleseenclus clans la plaine pour s'élever ^us^u'à
la bauteur ou on en trouve (les indices, poussant devant

eux les liloes c^ui sont sur le dura. Nais un lait bien
lrappant s'oppose à eette explieation : e est c^ue les bloes
du dura sont généralement moins arrondis et même

plus grands c^ue eeux czue l'on trouve dans les mo-
raines du bord des glaeiers actuels (i). 8i nos bloes

avaient ête roules ainsi au bord d'un glaeier depuis
les stipes jusqu'au dura, ils seraient généralement plus
ronds et plus petits, et il ^ aurait d'immenses mo-
raines adossées au dura, ee c^ui n'est pas (2).

(1) 6e8 fait8 ne 8'aceordent point du tout avec eeux ^ue N. blie
de Learnnont a decrit8 pour la vallée de la Durance.

(2) de ne ine 8UÎ8 point attacbê à dêerire la dÌ8tril>ution de8
l)1oe8 errati<zue8 8ur 1e8 pente8 du dura, parce qu'elle 68t a886x

connue depui8 la publication de8 reeliercbe8 de iVlAd. beop. de

Dueb, l^8cber de la bintlr, de bue, 8ur ce 8ujet. de ferai 8eule-
ment remarquer czue leur accumulation 8ur dildêren8 point8 ne
b'accorde pa8 avec 1e8 tlieorie8 czue bon a avancêe8 pour expliczuer
1eur tran8port. Nn8Ì 1e8 plu8 Arande8 accuinulation8 <zuefencom
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L'opinion généralement reçue attribue le transport
de ces blocs à d'immenses courans d'eau ou à des glaces
flottantes.

Les plus grandes difficultés que présente cette
maniéré de voir, pour n'en indiquer que quelques-unes,
sont d'abord d'expliquer l'origine de ces courans et
de la vitesse qu'on doit leur attribuer pour qu'ils aient
pu transporter des masses aussi énormes, si toutefois
1 on admet qu'ils ont été charriés après,le soulèvement
des Alpes, comme tout semble l'indiquer. Car dans
ce cas, ces courans auraient dû partir des crêtes qui
séparent les vallées, puisque le phénomène des blocs
se présente dans toutes les vallées alpines et sur les
deux versans de la chaîne; c'est-à-diré, que pour
suffire aux exigences des faits, ils auraient dû jaillir
de toutes ces crêtes(i) avec assez d'impétuosité pour
ne plus laisser tomber les blocs au-dessous du niveau
où ils se trouvent dans le Jura et dans les vallées
alpines où il n'y a plus de glaciers, puisqu'on nie même
encore l'existence des grandes moraines, pour attri—

naisse se trouvent à peu de distance l'une de l'autre près du sommet

du mont Auber, et dans le fond de Noiraigue à des niveaux
très-différens, et qui ne sont point sur une ligne ascendante dont
le sommet serait à Chasseron. Au contraire, c'est en général suite

bord des différens gradins du Jura qu'on en voit le plus, et en
particulier sur la lisière que forme tout le long du Jura neuchâ-
telois, la dépression des couches supérieures du portlandien,
entre le château de la Neuveville, Fontaine-André, Pierre-à-
Bot, Troirod, Châtillon, Fresens, Mutruz, etc.

(1) Les systèmes de barrage et de débâcles que l'on pourrait
imaginer, n'expliqueraient jamais des faits communs à tant de

vallées à la fois.
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lb'opinion généralement re^ue attribue le transport
6e ees blocs à d'immenses eourans d'eau ou à des glaces
llottantes.

I^es plus granges didìeultês que présente cette ma-
niere de voir, pour n'en indiquer que quelques-unes,
sont d'abord d'expliquer l'origine de ees eourans et
de la vitesse qu'on doit leur attribuer pour qu'ils aient
pu transporter des ruasses aussi énormes, si toutefois
1 on admet qu'ils ont ête ebarriês le soulèvement
des ^Ipes, eomme tout semble l'indiquer. Lar dans
ee eas, ees eourans auraient du partir des qui
séparent les vallées, puisque le pbènomène des blocs
se présente dans toutes les vallées alpines et sur les
deux versans de la ebaine; e'est-a-dire, que pour
suilire aux exigences des faits, ils auraient du jaillir
de toutes ees crêtes(i) avec asse? d'impétuosité pour
ne plus laisser tomber les blocs au-dessous du niveau
ou ils se trouvent dans le dura et dans les vallées al-
pines ou il n'^ a plus de glaciers, puisqu'on nie même
eneore l'existence des grandes moraines, pour attri-

naisse 86 trouvent à peu de distance l'une de l'autre près du sommet

du mont ^.uker, et dans le lond de ^oirai^ue à de3 niveaux
tràs-dillerens, et qui ne sont point 8ur une li^ne ascendante dont
le sommet 8erait à LLasseron. ^.u contraire, c'e8t en general 8ur
le Kord de8 ditkerens gradins du dura qu'on en voit le plus, et en
particulier 8ur la lisière que dorme tout le lon^ du dura neucliâ-
teloÌ8, la dépression des couclies supérieures du portlandien,
entre le château de la Heuveville, Lontaine-^ndre, Lierre-à-
Lot, l'roirod, Lkâtillon, Tresens, ^Vlutrux, etc.

(1) Les systèmes de Larra^e et de dèdâcles que l'on pourrait
imaginer, n'expliqueraient jamais des laits communs à tant de

vallées à la lois.
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buer aussi la déposition de ces blocs aux mêmes
courans. Mais comment des cours d'eau ayant à peine
quelques lieues de long je parle ici des vallées
latérales débouchant dans les vallées principales) auraient-
ils maintenu de grands blocs à plus de mille pieds de
hauteur? D'ailleurs le fait que les blocs des différentes
vallées ne sont pas les mêmes et qu'ils se répandent en
éventails une certaine dislance des Alpes, exclut cette
idée d'une extrême vitesse qu'on a voulu accorder aux
courans, uniquement pour expliquer le transport des

blocs, sans penser qu'ils auraient du produire en même

temps d'autres effets dont on ne retrouve aucune trace.
Ce fait exclut à plus forte raison l'idée d'un grand courant

diluvien passant sur toute la Suisse, quelque
direction qu'on veuille lui assigner. Si c'est avant le
soulèvement des Alpes qu'on suppose que le phénomène

a eu lieu je demande comment il se fait que les

lignes que ces blocs forment dans les Alpes n'ont pas
été disloquées par le soulèvement? car dans ce cas les

digues continues et parallèles de blocs que l'on voit sur
les deux flancs de toutes les vallées alpines et qui en
suivent tous les accidens, quelles que soient leur
direction et leurs sinuosités, restent inexplicables, l'eau
suivant un cours rectiligne dans les différentes anfrac-
tuosités du lit qu'elle parcourt, tandis que la glace seule

agit avec la même énergie sur tous les points des bassins

qu'elle remplit.
Les objections que l'on peut faire contre la théorie

des courans, sont toutes applicables jusqu'à un certain

point à la théorie de M. Lyell, d'un charriage par
des glaces flottantes. On peut bien faire arriver par des
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blocs, sans penser qu'ils auraient du produire en même

temps d'autres eKets dont on ne retrouve aucune trace.
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de toutes les vallées alpines et qui en

suivent tous les accidens, quelles que soient leur di-
rection et leurs sinuosités, restent inexplicables, l'eau
suivant un cours rectiligne dans les ditlerentes antrae-
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agit avec la même énergie sur tous les points des bas-
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radeaux de glaces des blocs anguleux jusque sur le
Jura ; mais les autres particularités de ce grand
phénomène ne s'expliquent pas plus par là, qu'à l'aide
des courans, dût-on même admettre avec M. Elie de
Beaumont que leur eau provenait de la fonte des

glaciers.
Une autre objection d'un très-grand poids faite à

cette théorie par M. Schimper, c'est l'état actuel des

lacs et de la grande vallée suisses. Si les blocs ont été

charriés par des courans depuis les Alpes au Jura,
ces courans ont naturellement passé par dessus les
lacs et les vallées longitudinales et transversales qui
se trouvent entre deux. Comment se fait-il alors que
ces lacs et ces vallées n'ont point été comblés? et comment

expliquer les escarpemens anguleux de leurs
bords?

Quelque violens, quelque rapides, quelque
profonds que l'on suppose ces courans, eussent-ils même,
contre toutes les lois de la physique, porté des blocs de

granit d'environ 5o,ooo pieds cubes, comme celui de

Pierre-à-Bot, ils ont du se ralentir une fois, et alors
les dernières traînées auraient encore du combler

quelques-unes de ces inégalités. Cependant 011 voit peu de

blocs entre les Alpes et le Jura.
Si dans une autre hypothèse on les fait marcher

lentement sur des masses de limon et de décombres assez

épaisses pour les porter, comment se fait-il que ces

masses du moins n'ont pas comblé toutes les inégalités
de la Suisse? Les blocs seuls se seraient-ils peut-être
déposés après être arrivés sur le Jura, et les masses qui
avaient pu les apporter jusques là se seraient-elles alors

écoulées pour les laisser en place
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radeaux Ze glaees des kloes anguleux jusque sur le

dura; mais les autres partieularitês de ee grand pkê-
nomène ne s'expliquent pas plus par là, qu'à l'aide
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Leaumont que leur eau provenait de la tonte des

glaeiers.
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ees eouraus out uaturellemeut passe par dessus les
laes et les vallées longitudinales et transversales qui
se trouvent entre deux. Comment se tait-iì alors que
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ment expliquer les esearpemens anguleux de leurs
Kords?

()uelque violens, quelque rapides, quelque pro-
tonds que l'on suppose ees eouraus, eussent-ils même,
eontre toutes les lois de la pk^sique, porte des KIoes de

granit d'environ 60,000 pieds eukes, eomme eelui de

kierre-à-Lot, ils ont du se ralentir une lois, et alors
les dernières trainees auraient eneore du eomkler quel-
ques-unes de ees inégalités, dependant on voit peu de

KIoes entre les ^Ipes et le dura.
8i dans une autre k^potkèse on les tait mareker lem

tement sur des masses de limon et de dêeomkres asse?.

épaisses pour les porter, eomment se fait-iì que ees

masses du moins n'ont pas eomklê toutes les inégalités
de la 8uisse? I^es kìoes seuls se seraient-ils peut-être
déposes après être arrives sur le dura, et les masses qui
avaient pu les apporter Musques là se seraient-elìes alors

êeoulêes pour les laisser en plaee?
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D'autres considérations s'opposent encore à l'admission

de tous ces courans.
Les blocs erratiques du Jura reposent partout sur

des surfaces polies, a moins qu'ils n'aient été poussés
au-delà des crêtes de nos montagnes, et qu'ils ne soient
tombés dans le fond des vallées longitudinales, comme
on le voit dans toute la vallée du Creux du Vent. Mais
ce n'est pas immédiatement sur les surfaces polies
qu'ils sont gisant. Partout où les cailloux roulés qui
accompagnent les grands blocs n'ont pas été remaniés

par des influences postérieures, on remarque que les

petits blocs, des galets de différente grandeur, forment
une couche de quelques pouces et quelquefois même
de plusieurs pieds, sur laquelle les grands blocs anguleux

reposent. Ces cailloux sont de plus très-arrondis,
même polis et entassés de manière à ce que les plus

gros soient dessus les plus petits qui passent souvent
à un fin sable au fond, immédiatement sur les surfaces

polies. Cet ordre de superposition, qui est constant,
s'oppose à toute idée d'un charriage par des courans ;

car dans ce dernier cas, l'ordre de superposition des

cailloux arrondis serait inverse. La présence d'un fin
sable à la surface des roches polies, prouve en outre
qu'aucune cause puissante n'a agi, ou qu'aucune
catastrophe importante n'a atteint la surface du Jura,
depuis l'époque du transport de ces roches alpines, ou
en d'autres termes, que les surfaces polies lors du transport

des blocs n'ont pas été disloquées depuis. Mais

comme ces surfaces forment en grande partie la rive
septentrionale des lacs de Neuchâtelet de Bienne, elles

prouvent, pour eux du moins, que les lacs suisses exis-
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D'autre8 con8Ìdêration8 8opp08ent encore à l'admi?-
sion de tou8 ees eouran8.

I^es l)loe8 erratilzue8 du dura rep08ent partout 8ur
(le8 8urtace8 polie8^ à moin8 c^u'il8 n'aient êtê pou88e8
au-delà (Ie8 erete8 de no8 montaAne8, et (^u'Ü8 ne 8oient
tomìrês dan8 le tond cle8 vallee8 lonAitudinaIe8^ comme
on le voit dan8 tonte la vallée (lu Lreux (In Vent. NaÌ3
ee n'e8t pa8 ê>72^26(//i7^6/?îe/2^ 8ur Ie8 8urtace8 polie8
(ju'il8 30nt A!8ant. kartout on le8 cailloux roule8 czui

accompaAnent Ie8 Arand8 I)ìoc8 n'ont pa8 ête remanie8

par de8 intluence8 P08terieure8^ on remarque c^ue 1e8

petit8 bloc^ cle8 Aalet8 (le diKerente grandeur, torment
nne eouclre de <^uelc^ue8 pouce3 et ^uel^uetoÌ8 même
de plu8ieur8 pied8, laquelle le8 Arand8 l)loe8 anAU-
leux repo8ent. Le8 cailloux 8ont de pìu8 trê8-arrondÌ8)
rnêrne polÌ8 et enta88e8 de manière à ce c^ue Ie8 plu8

^ro8 8oient de88N8 le8 plu8 petit8 <^ui patent 8ouvent
à un tin 8al)Ie an tond^ innnêdiaternent 8ur Ie8 8urtaee8

poìie8. lüet ordre de 8uperp08ÌtÌ0n, c^ui e8t eon8tant^
8 0PP036 à tonte idêe (l'un clrarriaAe par de8 eouran8 ;

car dan8 ce dernier ea8^ l'ordre de 8uperpo8ition de8

cailloux arrondi 8erait inver8e. I^a pre8ence d'un tin
8al)ìe a la 8urtaee de8 roclre8 poìie8^ prouve en outre
qu'aucune eau8e pnÌ88ante n'a a^i, on qu'aucune ea-

ta8troplre importante n'a atteint la 8urtace du dura^
depuÌ8 l'êpoc^ue du tran8port de ee8 roclre8 alpine^ on
en d'antre8 terme8^ ^ue Ie8 8urtàce8 polie8 Ior8 du tran8-

port de8 i)loc8 n'ont pa8 êtê di8lo^uêe8 depuÌ8. NaÌ8

comme ce8 8urfaee8 torment en grande partie la rive
8eptentrionale de8lac8 de ^euelrâtel et de Vienne^ elle8

prouvent^ pour eux du moin8, c^ue le8 Iae8 8uÌ88e3 exi8-
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faient déjà; et la continuité des moraines sur les deux
rives du lac de Genève, prouve que ce bassin aussi est
antérieur au transport des blocs, puisqu'il a précédé
la formation des moraines, comme on le verra bientôt.

En considérant la liaison intime des différons faits

qui viennent d'être décrits, il est évident que toute
explication qui ne rendra pas compte en même temps du

poli de la surface du sol, de la superposition et de la
forme arrondie des cailloux et du sable qui reposent
immédiatement au-dessus des surfaces lisses, et de la
forme anguleuse des grands blocs superficiels, est une
explication inadmissible pour les blocs erratiques du
Jura ; et c'est le cas de toutes les hypothèses sur le transport

des blocs que je connais.
Voici quelle est l'explication de tous ces phénomènes

que je crois maintenant la plus plausible. Elle
est le résultat de la combinaison de mes idées et de

celles de M. Schimper sur ce sujet. En effleurant
plusieurs questions générales qui s'y rattachent, pour chercher

à l'établir, je n'ai point l'intention de les traiter
a fond maintenant. Je veux simplement faire voir par
là que le sujet qui nous occupe touche aux plus grandes

questions de la géologie.
L'étude des fossiles porte depuis quelque temps des

fruits bien inattendus, surtout depuis qu'elle a pris
un caractère physiologique, c'est-à-dire depuis que
l'on a entrevu qu'il existe un développement progressif

dans l'ensemble des êtres organisés qui ont vécu

sur la terre, et que l'on a reconnu des époques de

renouvellement dans leur ensemble. Ceux qui ont
compris ce progrès ne doivent pas craindre maintenant
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d'en poursuivre les conséquences jusques dans leurs
dernières limites, et l'idée d'une diminution uniforme
et constante de la température de la terre, telle qu'elle
est admise, est tellement contraire à toute notion
physiologique qu'il faut la repousser hautement pour faire
place à celle d'une diminution de température
accidentée en rapport avec le développement des êtres

organisés qui ont paru et disparu les uns à la suite
des autres à des époques déterminées, se maintenant
à une moyenne particulière pendant une époque donnée,

et diminuant a des époques fixes.
Comme le développement de la vie individuelle est

toujours accompagné de celui de la chaleur, que sa durée

établit un certain équilibre plus ou moins durable,
et que sa fin produit un firoid glacial, je ne crois donc pas
sortir des conséquences que les faits permettent de

déduire, en admettant que sur la terre les choses se sont
passées de la même manière : que la terre, en sformant,

a acquis une certaine température très-élevée,
qui est allée en diminuant à travers les différentes
formations géologiques; que pendant la durée de

chacune d'elles, la température n'a pas été plus variable

que celle de notre globe depuis qu'il est habité par les
êtres qui s'y trouvent, mais que c'est aux époques de

disparition de ses habitans qu'a eu lieu la chute de la

température, et que cette chute a été au-dessous de la
température qui signale l'époque suivante et qui s'est

relevée avec le développement des êtres apparaissant
nouvellement.

Si cette manière de voir est vraie, et la facilité avec

laquelle elle explique tant de phénomènes inexpli-
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d'en poursuivre les conséquences jusques dans leurs
dernières limites, et l'idêe d'une diminution uniforme
et constante de la temperature de la terre, telle qu'elle
est admise, est tellement contraire à toute notion pb^-
siologique, qu'il faut la repousser hautement pour faire
place à celle d'une diminution de température acci-
dentée en rapport avec le développement des êtres

organises qui ont paru et disparu les uns à la suite
des autres à des époques déterminées, se maintenant
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que celle de notre globe depuis qu'il est liabitê par les
êtres qui s'^ trouvent, mais que c'est aux époques de

disparition de ses babitans qu'a eu lieu la cbute de la

température, et que cette cbute a êtê au-dessous de la
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cables jusqu'ici me fait penser qu'elle l'est; si cette

manière de voir, dis-je, est vraie, il faut qu'il y ait eu

a l'époque qui a précédé le soulèvement des Alpes et

l'apparition des êtres vivant maintenant, une chute de

la température bien au-dessous de ce qu'elle est de nos

jours. Et c'est a cette chute de la température qu'il faut
attribuer la formation des immenses masses de glace

qui ont dû recouvrir la terre partout où l'on trouve
des blocs erratiques avec des roches polies comme les

nôtres. C'est sans doute aussi ce grand froid qui a

enseveli les Mammouths de Sibérie dans les glaces, congelé

tous nos lacs, et entassé de la glace jusqu'au
niveau des faîtes de notre Jura qui existaient avant le

soulèvement des Alpes.
Cette accumulation de glace au-dessus de tous les bassins

hydrographiques de la Suisse se conçoit aisément

quand on pense que les lacs une fois gelés jusqu'au
niveau de leurs débouchés, les eaux courantes ne s'écou-
lant plus, et celles du ciel accrues par les vapeurs des

régions méridionales qui, dans des circonstances
pareilles devaient se précipiter abondamment vers le Nord,
en ont rapidement augmenté l'étendue et rehaussé le
niveau jusqu'à la hauteur qui a été constatée par les faits
déjà énoncés. L'hiver de la Sibérie s'était établi pour
un temps sur une terre jadis couverte d'une riche
végétation et peuplée de grands mammifères, dont les
semblables habitent de nos jours les chaudes régionsdel'Inde
et de l'Afrique. La mort avait enveloppé toute la nature
dans un linceul, et le froid arrivé à son plus haut
degré, donnait à cette masse de glace, au maximum de

tension, la plus grande dureté qu'elle puisse acquérir.
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Lorsqu'on a été fréquemment témoin de la congélation

d'un lac, on sait combien la glace est résistante
dans cet état, et à quelle immense distance des corps
durs jetés à sa surface peuvent y glisser par suite,
même d'une faible impulsion.

L'apparition des Alpes résultat du plus grand des

cataclysmes qui ont modifié le relief de notre terre, a

donc trouvé sa surface couverte de glace, au moins
depuis le pôle Nord, jusque vers les bords de la
Méditerranée et de la mer Caspienne. Ce soulèvement, en
rehaussant, brisant, fendillant de mille manières les
roches dont se compose le massif qui forme maintenant

les Alpes, a également soulevé les glaces qui le
recouvraient; et les débris détachés de tant de

fractures et de ruptures profondes se répandant naturellement

sur la surface inclinée de la masse de glace
appuyée contre elles, ont glissé sur sa pente jusqu'aux
points où ils se sont arrêtés, sans s'arrondir, puisqu'ils
n'éprouvaient aucun frottement les uns contre les

autres et qu'en se heurtant ils se repoussaient facilement

sur une pente aussi lisse ; ou bien après s'être

arrêtés, ils ont été portés jusques sur les bords ou dans
les fentes de cette grande nappe de glace, par l'action
particulière et les mouvemens propres à l'eau congelée,

lorsqu'elle subit les effets des changemens de

température, delà même manière que les blocs de
rocher tombés sur des glaciers sont poussés sur leurs
bords par suite des mouvemens continuels qu'éprouve
leur glace en se ramollissant et en se congelant
alternativement aux différentes heures de la journée et dans
les différentes saisons. Ces effets devraient être décrits

3
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lorsqu'on a êtê fréquemment témoin de la eongêìa-
tion d'un lar, on sait rombien la glare est résistante
dan8 ret état, et à quelle immense distanee des eorps
durs zetês à 8a surfaee peuvent glisser par suite,
même d'une faible impulsion.

^.'apparition de8 ^lpes résultat du plu8 grand des

ratarl^smes qui ont modi lie le relies de notre terre, a

done trouve 8a surfaee rouverte de glare, au moins
depuis le pole Nord, Musque vers les bords de la Ne-
diterranêe et de la mer Caspienne. k!e soulèvement, en
rehaussant, brisant, fendillant de mille manières les
rorbes dont se eompose le massif qui iorme mainte-
nant les ^Ipes, a également soulevé les glares qui le
reeouvraient; et les débris detarbês de tant de frar-
tures et de ruptures profondes se répandant naturelle-
ment sur la surfaee inrìinêe de la masse de glare ap-
pu^êe eontre elles, ont glisse sur sa pente jusqu'aux
points ou ils se sont arrêtes, sans s'arrondir, puisqu'ils
n'éprouvaient aurun frottement les uns eontre les

autres et qu'en se heurtant ils se repoussaient farile-
ment sur une pente aussi lisse; ou bien après s'être

arrêtes, ils ont êtê portes Musques sur les bords ou dans
les fentes de rette grande nappe de glare, par l'artion
partirulière et les mouvemens propres à l'eau ronge-
lêe, lorsqu'elle subit les elkets des rliangemens de

température, de la même manière que les blors de ro-
eber tombes sur des glaeiers sont pousses sur leurs
bords par suite des mouvemens eontinuels qu'éprouve
leur glare en se ramollissant et en se rongelant alter-
nativement aux dilkêrentes beures de la journée et dans
les dilkêrentes saisons, des elkets devraient être dêerits

Z
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en détail, mais comme ils sont en partie connus, je ne

m'y arrête pas (i). Je me borne à dire que la puissance
d'action qui en résulte pour la glace est immense ; car
ces masses se mouvant continuellement sur elles-mêmes

et sur le sol, broient et arrondissent tout ce qui y est

mobile, et polissent les surfaces solides sur lesquelles
elles reposent, en même temps que leurs bords poussent

devant eux tout ce qu'ils rencontrent, avec une
force irrésistible. C'est à ces mouvemens qu'il faut
attribuer la superposition étrange des cailloux roulés et
du sable, qui reposent immédiatement sur les surfaces

polies; et c'est sans doute à la pression de ce sable sur
les surfaces polies que sont dues les fines lignes qui
s'y trouvent gravées, et qui n'existeraient pas si le sable

avait été mu par un courant d'eau : car ni nos torrens,
ni l'eau fortement agitée de nos lacs, ne produisent
rien de semblable sur les mêmes roches. Quant a la

direction longitudinale de ces fines lignes et des

sillons que l'on remarque sur les surfaces polies, je ferai

observer qu'elle a dû résulter de la plus grande
facilité que devait avoir la glace à se dilater dans Je

sens de la grande vallée suisse, plutôt que transversalement,

encaissée comme elle l'était entre le Jura et les

Alpes; ce phénomène n'ayant dû commencer qu'avec
le retrait de la glace, à une époque où les Alpes étaient

déjà delaout. Je ne mets pas en doute, que la plupart
des phénomènes attribués à de grands courans
diluviens, et en particulier ceux que M. Seefstrom a fait

(1) M. Schimper a fait un beau travail sur les effets de la glace,

auquel je renverrais mes lecteurs s'il était publié.
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en detail, mais eomme ils sont en partie eonnus,^e ne

m'^ arrête pas (i). de me borne à dire que la puissanee
d'aetion qui en résulte pour la glaee est immense; ear
ees masses se mouvant eontinuellement sur elles-mêmes

et sur le sol, broient et arrondissent tout ee qui est

mobile, et polissent les surlaees solides sur lesquelles
elles reposent, en même temps que leurs bords pous-
sent devant eux tout ee qu'ils reneontrent, avee une
lbree irrésistible. L est à ees mouvemens qu'il faut at-
tribuer la superposition étrange des eailloux roules et
du sable, qui reposent immédiatement sur les surlaees

polies; et e'est sans doute à la pression de ee sable sur
les surfaces polies que sont dues les bues lignes qui
s'^ trouvent gravées, et qui n'existeraient pas si le sable

avait êtêmu par un courant d'eauear ni nos torrens,
ni l'eau fortement agitée de nos laes, ne produisent
rien de semblable sur les mêmes roebes. l)uant à la

direetion longitudinale de ees lines lignes et des sil-
lons que l'on remarque sur les surfaces polies, ^je le-
rai observer qu'elle a du résulter de la plus grande
facilite que devait avoir la glace à se dilater dans le

sens de la grande vallée suisse, plutot que transversa-
lement, eneaissêe eomme elle l'êtait entre le dura et les

^Vìpes; ee pbênomène n'axant du eommeneer qu'avec
le retrait de la glaee, à une époque ou les ^Ipes étaient

dêjà debout, de ne mets pas en doute, que la plupart
des pbênomênes attribues à de grands eourans diìu-
viens, et en partieuìier eeux que N. Leelstrom a lait

<1) N. Zcliilnx)er a tait un beau travail sur les eilets 6e la ^laee,

auquel je renverrais ines lecteurs s'il êtait ì>ut)lie.



connaître récemment, n'aient été produits par les

glaces.
Lors du soulèvement des Alpes, la surface de la

terre s'est réchauffée de nouveau, et la chaleur dégagée

de toutes parts a dès-lors commencé à faire fondre

ces masses de glaces, qui se sont successivement
retirées jusques dans leurs limites actuelles. Des

crevasses se sont formées d'abord dans les endroits où la

glace était le plus mince, c'est-à-dire sur le sommet
des montagnes et des collines qui en étaient

recouvertes, puis le long des points les plus saillans de la

plaine ; des vallées d'érosion ont alors été creusées au

fond de ces crevasses, dans des localités où aucun courant

d'eau ne pourrait couler sans être encaissé dans

des parois congelées ; et quand la glace eut complètement

disparu, les grands blocs anguleux qui
couvraient sa surface, ou qui étaient tombés dans ses fentes,

se sont trouvés sur un lit de petits cailloux arrondis,
sous lesquels on trouve encore ordinairement un sable

plus fin. En baissant de niveau, la glace a nécessairement

dû occuper plus long-temps les dépressions du

sol, les petites vallées longitudinales formées par les

différentes ceintures des couches du Jura et le fond des

lacs ; et c'est sans doute à ce fait qu'il faut attribuer la

position bizarre de tant de blocs perchés à peine en

équilibre sur les pointes les plus eminentes des

rochers, et leur absence constante dans les enfoncemens,
où on n'en trouve du moins que là où de nouvelles
dilatations momentanées de la glace en retraite a pu les

y précipiter.
Aussi long-temps que le niveau des glaces dans le

connaître récemment, n oient ête produits par les

glaces.
lbors du soulèvement des ^Ipes, la surface de la

terre s'est rêebaullêe de nouveau, et la cbaleur dèga-
gêe de toutes parts a dès-lors commence à faire tondre

ees masses de glaces, Hui se sont successivement
retirées usines dans leurs limites aetuelles. Des ere-
vasses se sont formées d'abord dans les endroits ou la

glace êtait le plus mince, c'est-à-dire sur le sommet
des montagnes et des eollines c^ui en étaient

recouvertes, puis le Ion» des points les plus saillans de la

plaine; des vallées d'érosion ont alors etè ereusèes au

fond de ees crevasses, dans des loealitês ou aueun cou-

rant d'eau ne pourrait eouler sans être encaisse dans

cles parois congelées; et c^uand la «lace eut complète-
ment disparu, les grands blocs anguleux c^ui cou-
vraient sa surface, ou czui étaient tombes dans ses fentes,

se sont trouves sur un lit de petits cailloux arrondis,
sous lesquels on trouve encore ordinairement un sable

plus bn. Ln baissant de niveau, la glace a nécessaire-

ment du occuper plus long-temps les dépressions du

sol, les petites vallées longitudinales formées par les

dillêrentes ceintures des couebes du dura et le fond des

lacs; et c'est sans doute à ce fait Hu'il faut attribuer la

position bigarre de tant de blocs percbês à peine en

équilibre sur les pointes les plus éminentes des ro-
cbers, et leur absence constante dans les enioncemens,

ou on n'en trouve du moins cpm la ou de nouvelles
dilatations momentanées de la glace en retraite a pu les

v précipiter.
àussi long-temps c^ue le niveau des glaces dans le
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Jura ne fut pas tombé au-dessous de la ligne de Pierre-
à-Bot, les blocs qui étaient encore répandus sur toute
sa surface, purent continuer a être poussés contre le
Jura ; mais bientôt après les glaces devenant fort minces

sur toute la plaine suisse, durent en disparaître promp-
tement et ne plus laisser que des taches dans les vallées

profondes et dans les bassins dçs lacs, c'est-à-dire,

qu'elles se trouvèrent bientôt resserrées dans les vallées

inférieures des Alpes.
En réfléchissant à ce qui a dû se passer pendant cette

retraite des glaces, on est naturellement porté à penser

que le transport des cailloux roulés de la vallée du
Rhin et la déposition du Loss en ont été un des
premiers effets, d'autant plus que ces cailloux sont les

mêmes que ceux qui se trouvent avec nos blocs, et que
le Loss est évidemment le résultat du détritus de la
molasse. De fréquentes débâcles ont pu alors seulement

charrier aussi des blocs sur des radeaux de glaces
à de très-grandes distances, ou même en entraîner
quelques-uns plus loin dans leur courant.

La fonte et la macération des glaces et leur congélation

réitérée dans les jours froids, ont produit beau-\

coup d'autres effets géologiques difficiles à expliquer
par d'autres causes. Sans rappeler les vallées d'érosion,

je pourrais citer ces sillons profonds qui ne sont

pas des fissures et qui sont dominés par de grandes
étendues de plaines; ou bien ces petits lacs qui se

forment quelquefois sur le bord des glaciers, et qui
remanient les roches menues accumulées sur leurs bords,
de manière à leur donner une apparence stratifiée; ou
bien les phénomènes analogues que l'on observe sur
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5ura ne tut pas tomkê au-dessous 6e la ligne 6e Dierre-
à-Lot, les Klees qui étaient encore répandus sue toute
sa surface, purent continuer à être pousses contre le

dura; niais kientot après les glaces devenant tort rninees

sur toute la plaine suisse, 6urent en disparaître prornp-
tenient et ne plus laisser que 6es tackes dans les val-
lêes protondes et dans les kassins d^s lacs, c'est-à-dire,

qu'elles se trouvèrent kientot resserrées dans les val-
lêes intérieures des ^Ipes.

Dn rêtlêelnssant à ee qui a du se passer pendant cette
retraite des glaces, on est naturellement porte à pen-
ser que le transport des eaiìloux roules de la vallée du
Dkin et la déposition du Doss en ont ête un des pre-
iniers elfets, d'autant plus que ees cailloux sont les

mêmes que ceux qui se trouvent avec nos KIoes, et que
le Doss est évidemment le résultat du détritus de la
molasse. De fréquentes dêkâeles ont pu alors seule-
ment cliarrier aussi des kloes sur des radeaux de «laces
à de très-grandes distances, ou même en entraîner
quelques-uns plus loin dans leur courant.

Da fonte et la macération des places et leur congé-
lation réitérée dans les^'ours froids, ont produit keau->

coup d'autres eKets géologiques didiciles à expliquer
par d'autres causes. 8ans rappeler les vallées d'êro-
sion, ^'e pourrais citer ces sillons profonds qui ne sont

pas des tissures et qui sont domines par de grandes
étendues de plaines; ou Kien ees petits lacs qui se for-
ment quelquefois sur le Kord des glaciers, et qui re-
manient les rockes menues accumulées sur leurs Kords,
de manière à leur donner une apparence stratitiêe; ou
Kien les pkênomènes analogues que l'on okserve sur
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les limites des différentes stations où les grandes nappes
de glace ont dû s'arrêter successivement dans leurs
retraites, ou bien la dispersion des os des mammifères

de l'époque diluvienne, sans qu'ils soient ni roulés,

ni brisés, etc., ou encore une foule d'autres
particularités qui ne peuvent avoir d'intérêt que lorsqu'on
a embrassé l'ensemble de la question.

Dès ce moment la surface delà terre a dû être
soumise de nouveau aux influences du cours régulier des

saisons ; ce fut alors le premier printemps des

animaux et des planter qui vivent de nos jours; les glaces
s'étaient retirées jusqu'aux pieds des Alpes, du sommet

desquelles il commençait à leur venir de nouveaux
renforts. Mais bientôt elles subirent leurs dernières
retraites en oscillant toujours, gagnant tantôt en étendue

et poussant des blocs devant elles, tantôt se retirant

dans des limites de plus en plus étroites. A chaque

pied de terrain qu'elles abandonnaient, elles
laissaient derrière elles, comme les glaciers actuels en
retraite, quelques-unes de ces longues digues de blocs

qui dominent encore les vallées alpines. Bientôt les
lacs se dégelèrent aussi, les eaux prirent leur cours
actuel, les vallées des Alpes furent balayées, etil ne
resta plusMe glace des frimats passés que sur les sommets

de nos blanches montagnes.
Ce serait donc une grave erreur de confondre les

glaciers qui descendent du sommet des Alpes, avec les

phénomènes de l'époque des grandes glaces qui ont
précédé leur existence.

Le phénomène de la dispersion des blocs erratiques
ne doit donc plus être envisagé que comme un des ac-
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les limites (les diûêrentes stations ou les grandes nappes
(le glace ont du s'arrêter successivement dans leurs
retraites, ou dien la dispersion des os des mammifères

de 1 époque diluvienne, sans qu'ils soient ni rou-
lès, ni drisês, ete., ou eneore une foule d'autres parti-
cularitès qui ne peuvent avoir d'intérêt que lorsqu'on
a emdrassê l'ensemdle de la question.

Dès ee moment la surface de la terre a du être sou-
mise de nouveau aux influences du cours régulier des

saisons; ee fut alors le premier printemps des ani-
maux et des plante«? qui vivent de nos jours; les glaces
s étaient retirées jusqu'aux pieds des Alpes, du som-
met desquelles il commencait à leur venir de nouveaux
renforts. Nais dientot elles sudirent leurs dernières
retraites en oscillant toujours, gagnant tantot en êten-
due et poussant des dlocs devant elles, tantot se reti-
rant dans des limites de plus en plus étroites. A cda-

que pied de terrain qu'elles adandonnaient, elles lais-
saient derrière elles, comme les glaciers actuels en
retraite, quelques-unes de ces longues digues de dlocs

qui dominent eneore les vallées alpines. Lientot les
lacs se dégelèrent aussi, les eaux prirent leur cours
actuel, les vallées des Alpes furent dala^êes, et il ne
resta plusNe glace des frimats passes que sur les som-
mets de nos dlancdes montagnes.

De serait donc une grave erreur de confondre les

glaciers qui descendent du sommet des Alpes, avec les

pliênomènes de l'êpoque des grandes glaces qui ont
precede leur existence.

De pdênomène de la dispersion des dlocs erratiques
ne doit donc plus être envisage que comme un des ac-



cidens qui out accompagné les vastes changemens
occasionnés par la chute de la température de notre globe
avant le commencement de notre époque.

Admettre une époque d'un froid assez intense pour
recouvrir toute la terre à de très-grandes distances des

pôles d'une masse de glace aussi considérable que celle

dont je viens de parler, est une supposition qui paraît
en contradiction directe avec les faits si connus qui
démontrent un refroidissement considérable de la terre
depuis les temps les plus reculés. Rien cependant ne

nous a prouvé jusqu'ici que ce refroidissement ait été

continuel, et qu'il se soit opéré sans oscillations ; au

contraire, quiconque a l'habitude d'étudier la nature
sous un point de vue physiologique, sera bien plus
disposé a admettre que la température de la terre s'est

maintenue sans oscillations considérables a un certain

degré, pendant toute la durée d'une époque géologique,

comme cela a lieu pendant notre époque,
puisqu'elle a diminué subitement et considérablement a la

fin de chaque époque, avec la disparition des êtres
organisés qui la caractérisent, pour se relever avec
l'apparition d'une nouvelle création au commencement de

l'époque suivante, bien qu'a un degré inférieur à la

température moyenne de l'époque précédente ; en sorte

que la diminution de la température du globe pourrait
être exprimée par la ligne suivante: ^

Ainsi l'époque de grand froid qui a précédé la création

actuelle, n'a été qu'une oscillation passagère de

la température du globe, plus considérable que les re-
froidissemens séculaires auxquels les vallées de nos

Alpes sont sujettes. Elle a accompagné la disparition des

cidens czui ont accompagne les vastes cbangeinens oc-
casionnês par la cbute cle la température de notre globe
avant le commencement de notre époque.

Admettre nne époque d'un froid asse?. intense pour
recouvrir toute la terre à de très-grandes distances des

poles d'une naasse de glace aussi considerable c^ue celle

doutée viens de parler, est une supposition ^ui paraît
en contradiction directe avec les laits si connus Hui de-

montrent un refroidissement considerable de la terre
depuis les temps les plus recules, lìien cependant ne

nous a prouve ^'usHu'iei Hue ce refroidissement ait ete

continuels et Hu'il se soit opère sans oscillations; au

contraire, Huicon^ue a l'babitude d'étudier la nature
sous un point de vue pb^siologic^ue, sera bien plus dis-

pose à admettre Hue la température de la lerre s'est

maintenue sans oscillations considerables à un certain

degré, pendant toute la durêe d'une époque gêologi-
l^ue, comme cela a lieu pendant notre époque, puis-
qu'elle a diminue subitement et considérablement a la

tin de ebacsue êpoczue, avec la disparition des êtres or-
ganisês c^uila caractérisent, pour se relever avec l ap-
parition d'une nouvelle création au commencement de

l époque suivante, bien Hu'à un degré inférieur à la

température moyenne de 1 époque précédente; en sorte

Hue la diminution de la température du «lobe pourrait
être exprimée par la ligne suivante.- "b ^

^insi l'êpo^ue de grand froid c^ui a precede la crêa-

tion actuelle, n'a êtê qu'une oscillation passagère de

la température du globe, plus considérable c^ue les re-
froidissemens séculaires auxquels les vallées de nos

âlpes sont sucettes. Llle a accompagne la disparition des
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animaux (le l'époque diluvienne des géologues, comme
les Malimouths de Sibérie l'attestent encore, et précédé
le soulèvement des Alpes et l'apparition des êtres vi-
vans de nos jours, comme le prouvent les moraines et
la présence des poissons dans nos lacs. Il y a donc scission

complète entre la création actuelle et celles qui
l'ont précédée; et si les espèces vivantes ressemblent

quelquefois à s'y méprendre à celles qui sont enfouies
dans les entrailles de la terre, on ne saurait cependant
affirmer qu'elles en descendent directement par voie
de progéniture, ou, ce qui est la même chose, que ce

sont des espèces identiques.
Partant de ce qui précède, on parviendra aussi un

jour à déterminer quelle est l'époque géologique à

laquelle le soleil a commencé à exercer une influence assez

considérable sur la surface de la terre, pour y produire
les différences qui existent entre ses zones, sans que
ces effets fussent neutralisés par l'action de la chaleur

intérieure, à laquelle la terre a dû pour un temps une
température très-uniforme sur toute sa surface.

Cette manière de voir, je le crains, ne sera pas
partagée par un grand nombre de nos géologues qui
ont sur ce sujet des opinions arrêtées; mais il en sera
de cette question comme de toutes celles qui viennent
heurter des idées reçues depuis long-temps. Quelque
opposition qu'on puisse lui faire, toujours est-il que
les nombreux faits nouveaux relatifs au transport des

blocs que je viens de signaler, et que l'on peut étudier
si facilement dans la vallée du Rhône et aux environs
de Neuehâtel, ont amené la question sur un autre
terrain que celui sur lequel elle a été débattue jusqu'à
présent.
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animaux de 1 époque diluvienne des géologues, eomnie
les Nalnnoutbs de Liberiel'attestenì eneore, et precede
je soulèvement des ^lpes et l'apparition des êtres vi-
vans de nos^'ours, eomme le prouvent Ie8 moraines et
la présence (les poissons (lans nos laes. Il ^ a done seis-

sion complète entre la erêation actuelle et eelles qui
ì'ont prêeêdêe; et si les espèees vivantes ressemblent

quelquefois a s'^ méprendre à celles qui sont enfouies
dans les entrailles de la terre, on ne saurait eependant
allirmer qu'elles en deseendent direeteinent par voie
de progéniture5 ou, ee qui est la inêine eliose, que ee

sont des espèees identiques.
kartant de ee qui prêeède, on parviendra aussi un

îj'our à déterminer quelle est 1 époque géologique a la-
quelle le soleil a commence à exereer une influence asse?

considérable sur la surface de la terre, pour ^ proàuire
les diKêrenees qui existent entre ses ^ones, sans que
ees ellets fussent neutralises par l'aetion de la cbaleur

intérieure, à laquelle la terre a du pour un temps une
température très-unilorme sur toute sa surface.

ivette manière de voir, ^'e le erains, ne sera pas
partagée par un grand nombre de nos géologues qui
ont sur ee srqet des opinions arrêtées; mais il en sera
de eette question eomme de toutes eelles qui viennent
beurter des idêes reeues depuis long-temps. ()ue1que

opposition qu'on puisse lui faire, tocqours est-il que
les nombreux faits nouveaux relatifs au transport des

blocs que^e viens de signaler, et que l'on peut étudier
si laeiìement dans la vallée du lìbone et aux environs
de Ueucbatel, ont amenê la question sur un autre
terrain que eelui sur lequel elle a êtê débattue jusqu'à
présent.
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Quand M. de Buch affirma pour la première fois,
en face de l'école formidable de Werner, que le granit
est d'origine platonique, et que les montagnes se sont
élevées, que dirent les Neptunistes?— Il fut d'abord
seul a soutenir sa thèse, et ce n'est qu'en la défendant
avec la conviction du génie qu'il1 l'a fait prévaloir.
Heureusement que dans les questions scientifiques,
les majorités numériques n'ont jamais décidé déprimé
abord aucune question.

La forme que j'ai donnée aux observations que je
viens de présenter, éloignera, je l'espère, d'ici toute
discussion sur ce sujet, à moins qu'on ne réclame

qu'il en soit autrement. Cependant, comme je ne saurais

espérer d'avoir convaincu de la vérité de ces vues

ceux qui viennent de les entendre pour la première
fois, je pense que la section de Géologie sera la
réunion la plus convenable pour discuter ces questions,
s'il y a lieu. Là je me ferai un devoir de répondre à

toutes les objections que l'on voudra bien me faire, et

que je sollicite même vivement dans l'intérêt de la

vérité.

P.S. Cette exposition a été accompagnée de

démonstrations graphiques qui ne peuvent être reproduites

ici, mais que je publierai ailleurs.
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t)uand N. de Lucb alîirma pour la prendre
en lace de l'êeole formidable de V^erner que le granit
est d'origine plutonique, et que les montagnes se sont
élevées, que dirent les ZXeptunistes?— II fut d'abord
seul à soutenir sa tbèse, et ee n'est qu'en la defendant
avec la conviction du génie qu'il/l'a lait prévaloir.
Heureusement que dans les questions scientiliques,
les majorités numériques n'ont Damais decide déprimé
adord aueune question.

La forme que ^' ai donnée aux observations que je
viens de présenter, éloignera, jel'espère, d'ici toute
diseussion sur ee sujet, à moins qu'on ne reclame

qu'il en soit autrement, dependant, comme je ne sau-
rais espérer d'avoir eonvaineu de la vérité de ees vues

eeux qui viennent de les entendre pour la première
lois, je pense que la section de (Géologie sera la rèu-
nion la plus convenable pour discuter ces questions,
s'il ^ a lieu. La je me ferai un devoir de refondre à

toutes les objections que l'on voudra bien me faire, et

que je sollicite même vivement dans l'intêrêt de la

vérité.

Lette exposition a êtê accompagnée de

demonstrations grapbiques qui ne peuvent être reproduites

ici, mais que je publierai ailleurs.
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